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ALBUM DE LA MINERVE.818

La bouehe de Diégo s'ouvrit, mais aucun son ne
put s'y frayer passage. Ses yeux, injectés de sang,
attestaient la révolution terrible qui venait de s'o-
pérer en lui. Epouvante, humiliation, surprise, les
sentiments les plus contraires se heurtaient dans
son cerveau bouillant. Il était anéanti.

Enfin il b4gaya avec effort:
-Vous ici, mon frère 1
-Pour ma honte et mon malheur ! répondit

Ruiz.
-Q'ordonnez-vous ? reprit-il en baissant la voix

et les-youx, comme s'il eût compris qu'il n'avait ni
pardon à espérer de son frère, ni rémission à atten-
dre de Dieu.

-Sortez de ce palais par l'issue. commune, senor;
miis relevez la tête, et chassez,- si vous le pouvez,
cette ,pàleur qui ne sied qu'au criminel. Tâchez au
moins de dérober notre ignominie à la curiosité de
nos frères en noblesse, les bons idalgos de Oastille.
Allez; Juan de Valdesillas vous conduira chez lui,
et tovt à l'heûreje vous rejoindrai.'

-Prtons, dit Valdesillas.
--Et vous, ami, continua Ruiz en s'adressant au

commandeur, vous avez. notre,secret...
-La tombe, répliqua vivement Valdesillas, ne le

gardera pas mieux que moi.
Et le commandeur sortit -suivi de don Diégo de

Soria._
Don Ruiz. demeuré seul, ae sentit accablé sous le

poids de son infortune. Des murmures insultants
ui traveraient la tête, et il entendait tinter autour

de Inut ce mot poignant: Déshonneur ! déshonneur 1
Il souffrait, il respirait à peine, il crut que la vie se
retirait de son cour.

Tout à coup un bruit imperceptible le tira de
cette 'uelle extase.; il leva les yeux et jeta une
exclam4tion où vibra son me tout entière. Fer-
naudce dtait devant lui.

XII.

UN RETOUR VERS L1 PASSt.

Don Ruiz se crut tronsporté dan$ un autre monde,
E me sogea pas mê»e à se rendie cougte de la
présence de Fernaude au palsis, ni à Me' denrander
comment et pourquoi elle s'y était.introduite. Il ne
ohercha pU l'intention.... il ne, vt que- le fait, ur
l'on réj9uir comme d'un bienfait du ciel1 ura-
cepter' ,ivr 9 précipit.~a elle saisit
ses deau m=a'w dana les siennes, es coñvit bai-
sers, et ensuite, com me s'il eùt voulu la défendre
d'un grand péril, l'entoura lentement de ses deux
bras, étreinte aussi chste et aussi.pure que l'eût -été
.clle d'upe mère protégeant aile, Fernande, heu-
reuse au. milieu de langoisse q4ua d4elilrait, s'a-
bandonnà eqt élan' de tendresse dans lequel elle
étfit au meja Ae'moitié. Pendant un instant~ce fut
un oubli complet du passé, une insouciance entière
de l'avenirý Peud&at une minute ils redevinrent les
am ants deadis, ls ;apcés d'autefoi.. Iais bientôt
le sentiment de la douleur présen'e vint s'élever
entre eux commeu lrrière de fammÌadls's'éloi-
guèwiyt l'nP de l'aggre pom ils oraignaiit leur
amour, coiýme a'ils v t peur id''ed64-ngne. Fer-
nande, sutout, honteuse 'avoir trop naïvement
livré le secret ,de son œour, baissa les jeux en rou-

gissant et murmura ces denx mots:
-Que faire !
Don Ruis, ramené par cette exclamation au sen-

timent îl'une réalité lugubre, ne trouva que la force
de répéter:

-Que faire !
Après quelques minutes d'un silence pénible.

Fernande se rapprocha de Ruiz, et lui dit &un
accent inspiré:

-Don Ruiz, je n'ai plus de père, et en le per-
dant, j'ai perdu le plus sûr et le plus respectable
des appuis. Ma mère est mourante, et si je pleure
devant elle, mes larmes,. la tueront. Voulez-vous
remplacer mon père, don Ruiz ? Voulez-vous que je
vous parle comme je parlerais à mon père ?

-Pourquoi cette question, Fernande ? douteries-
vous de moi ?

-Non,... je ne doute point de vous. . Mais de-
puis votre retour, tant de secousses out affaibli voge
confiance, tant de soupçons vous ont été inspirés sur
moi, qu'il me semble que votre affection en a dû
être ébranlée, et que je crains de ne plus retrouver
au fond de votre cour cette indulgente sympathie
qui jadis répondait si bien à ma voix, quand' elle
exprimait une espérance ou un regret.

-Don Riiiz est aujourd'huti ce qu!il était alora,
Fernande, ca s'il n'est plus le même, c'est que son
amour est devenu de l'adoration, c'est qu'il s'est
augmenté encore de toutes les souffrances que tu as
subies et de tout le malheur qui t'attend !

-Vous m'aimez !
-En as-tu douté un seul instant, Fernandel,
.- Oh ! ne dites pas seia, Ruiz ! ne dites pas que

vous m'aimez, ou bien je vais croire que vous voulez
vous jouer de moi, de ma faiblesse, des mes tor-
tures... Jeter en ce moment sur mon cSur une étin-
celle brûlante, c'est y rallumer un incendie que
l'honneur me dit d'éteindre, que Dieu m'ordonne
d'étouffer !... Et d'ailleurs, ce n'est pas un. rêve.,.
Depuis le jour où je vous ai revu, au milieu des
bouleverséments de cette fête inachevée, depuis
l'heure où vous avez accepté, avec un saint. oubli de
vous-même, cette tâche dure et cruelle de servir et
de protéger une pauvre femme que vous pensrez
coupable envers vous, j'ai continuellement tremblé
à votre approche, frémi sous votre regard I Mon an-
cien amour, à moi, avait retrouvé à votre vue toute
sa force et toute sa profondeur. A chaque instant,
il voulait s'élancer hors de ma poitrine... Ceùt fois
par jour, je le sentais prêt à se trahir, à s'exhaierlen
larmes ou en cris de joie, à monter du cour aux
lèvres !... Mais vous veniez, Ruiz, et toutes es voix
intimes, voix de bunheur et d'espoir, qui bruissaient
au fond de moi-même en votre absence, se taisaient
quand vous éties là, debout, près de moi, pressant
ma main de votre main froide, et glaçant toua ces
doux élans de mon me d'un seul sourire, aussi frwid
que votre main... Si bien, Ruiz, que tout en con-
servant dans mon cour la trésor sacré de mowamour,
je redoutais votre approche comme celle'd'un juge
sévère en un mot j'avais peur de vous!

-Peur ! et cependant, bien que je te erusse eou-
pable, ton pardon fut la première pensée de mon
cœur...

-Pourquoi ne fut-il pas le prémier mot de ta
bouche ?
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